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LA TURQUIE
CONTEMPORAINE

LES FRANÇAIS A
CONSTANTINOPLE

Les événementsqui agitent l'Orient assu-
tent un véritable succès de curiosité au nou-
veau livre de M. Alfred de Caston : Constan-
tinople en 1863.

M. de Canton, en sa qualité d'artiste, aéonné des représentations dans toutes les
grandes villes du monde connu. Il s'est
trouvé e'n rapport avec des citoyens de tous
les pays

,,
des gens de toutes les classes, des

artisan £ de tous les métiers. Doué d'obser-
'\TatiorJ et de mémoire, il raconte après avoir

et juge après avoir comparé. Nous con-
llai .ssions la Turquie par les descriptions des
'\fr >yageurs; il nous fait connaître les Turcs. '7

<a forme anecdotique, qui est la sienne, a :

te grand avantage de prouver sans démons-
.trations et sans raisonnements. C'est le sys-fme de la morale instruisant par l'exemple,
appliqué aux récits de voyage et d'histoire...

Nous sommes à Constantinople.
Dans cet-Le villa turque, située sur le bord

de la mer, »
demeure un Français, M. Pi-

geon. •'

M. Pigeon est le propriétaire des moulins
de SLénia, qui approvisionnent de farine et
de pain la moitié de Constantinople et une
grande partie de l'armée. Leur fondateur,
ancien élève de l'Ecole polytechnique, —promotion de 1836, — fut d'abord officier
d'artillerie. Mais il donna vite sa démission
pour se lancer dans l'agriculture et l'indus-
trie. Il construisit des moulins dans le dé-
partement de Seine-et-Oise. Puis il cultiva
•les fermes de Satory et de PaJaisoo. Député à
la Constituante et à la Législative, il aban-
donna la politique en 1852.

La guerre de Crimée éclata. Il faiïai.t
nourrir nos soldats, de Constantinople à Sé-
bastopol, et l'on ne savait trop comment s'y
prendre pour atteindre ce but. Un jour, le
maréchal Magnan se plaignait tout haut des
difficultés qu'éprouvait l'intendance. M. Pi-
geon déclara que rien au monde n'était plus
facile à résoudre que ces difficultés.

" ^ ^ Seriez-vous capable, luf demanda le f

îft&né^ial, de nous faire un rapport détaillé
là-dëéêeïs ?

Dieu! répondit M. Pigeon, je suis
&¥fe-q^iroé; mais, si cela doit vous rendre
j&ïkofiwrant service...
*
'àr très-grand service. Combien vous

d'Erajirait-il de temps pour me faire ce rap-
ort

,
— Une huitaine de jours.
— Eh bien ! de demain en huit, venez dé-

jeuner avec moi.
M. Pigeon arriva, à l'heure dite, avec son

rapport.
Le maréchal le trouva excellent, et le sou-

mit tour à tour à dix hommes spéciaux qui
furent du même avis. C'est pourquoi aucun
d'eux ne voulut prendre sur lui la responsa-
bilité de l'entreprise.

M. Magnan alors s'adressa directement à
l'Empereur, qui lui répondit :

— M. Pigeon, dites-vous, a fait un bon
rapport! Eh bien! prenez M. Pigeon.

Ce dernier hésita devant une fortune ines-
pérée; enfin, il signa un traité par lequel il
s'engageait à fournir cinq cents quintaux par
jour pour l'alimentation de l'armée. Le gou-
vernement se réservait en outre le droit d'exi-
ger mille quintaux de mouture, en prévenant
six mois d'avance.

L'inventeurpartit pour Constantinople, y
I fut très-bien accueilli, et s'y heurta' contre
un obstacle insurmontable.

A cette épdque, la loi turque n'accc lait
pas aux étrangers le droit de possession. Il
devenait impossible à M. Pigeon d'acheter
des terrains pour y établir ses moulins.

Que faire?... Un matin, il arriva chez le
grand iâsir, et renouvela pour la vingtièaae

—fois sa demande.
Pour la vingtième fois il sé heurta contre

un refus, tiré de- la loi.
— Altesse, dit-il alors, j'ai trouvé un

moyen. -

— Je n'e» vois qu'un, c'est de vous faire
Turc...

— J'en ai un autre. Si la terre ne peut
appartenir aux chrétiens, l'eau est libre, et
les bâtiments de commerce français peu- ivent stationner dans le Bosphore ?

— Certainement.
]

— Eh bien ! je sollicite de Votre Altesse î
l'autorisation d'apporter mes moulins sur ]

des bateaux.
1

— Avez-vous choisi une place? (

— La baie de StéIlia. i

— Ce k)ir, vous aurez votre firman.
M. Pigeon revint à Paris.
Il fit construire deux grands bateaux, ren-

fermant chacun trois machines à vapeur de'
la force de trente-deux chevaux, et vingt-
quatre paires de meules d'un mètre 62 cen-
timètres de circonférence, c'est-à-dire les plus
grandes que l'on ait jamais faites. Les ponts
de ces bâtiments devaient être surmontés de
cinq étages, représentant une installation
complète depuis le four jusqu'au séchoir.

Les bateaux construits, il fallait les faire
remorquer jusqu'à Constantinople, ce qui
n'était pas une petite affaire.

Les inondations de Lyon occasionnèrent
un retard de deux mois. Un moment on
crut les bateaux perdus. Enfin, ils arrivèrent
en bon état. Mais alors la guerre de
Crimée était terminée ; et le jour où l'on al-
luma le four pour la première fois, le der-
nier soldat français s'embarquait pour ren-
trer en France.

M. Pigeon avait- dépensé 800,000 francs.
Il fut obligé de faire un procès pour avoir
une indemnité. Mais il appartenait à la race
bien trempée de ces gens qui auraient trouvé
des truffes sur le radeau de la Méduse. Il ne
perdit pas courage, redoubla d'efforts et fi-
nit par réussir.

Aujourd'hui, les moulins de Sténia four-
nissent le gouvernement turc, et leur bou-
langerie, sans rivale dans le monde, donne
2,200 kilos de pain par jour.

Autre souvenir de la guerre de Crimée.
Constantinople est la ville des incendies et.ompiers. Là-bas, quand le feu prend à

une maison, il y a toute espèce de chances
pour que le quartier entier soit brûlé. Cela
tient à ce que les maisons sont construites
en bois d'abord, et ensuite à ce qu'on donne
une prime à la compagnie de pompiers qui
arrive la première au feu. Pour gagner cette
prime., les pompiers se battent entre eux, et, '

quand les vainqueurs sont demeurés maîtres
du terrain, l'incendie a fait de tels progrès
qu'il est presque impossible de l'éteindre.

On est du reste si habitué là-bas à être
brûlé, qu'à la première étincelle les voisins,
à une demi-lieue à la ronde, se mettent à dé-
ménager. Les commissionnaires se présen-
tent aussitôt par bandes, et, dans le désor-
dre, quelques-uns emportent chez eux les
meubles qu'on a mis .sur leurs épaules.

Pendant la campagne de 1854; quelques
régiments français étaient casernés entre tes
quartiers de Péra et de Buyuk-Déré.

- Un jour, le feu prend chez une cantinière;
qui demeurait assez loin de là. Elle avait

•de gros bagages, et ne savait trop comment
s'y prendre pour ne pas être volée par lee
commissionnaires qui lui offraient leurs se#-vices. "y.-.'

Que devenir? Tout à coup une inspiration
sortit de sa cervelle.

Les commissionnaires ont toujours sur
leur sac de gros paquets de cordes ; notre
brave femme prit quatre de ces paquets, les
déroula, les assujeLit par des nœuds, et s'en
servit pour attacher deux par deux ses po.-
teurs. Après quoi, elle prit le bout de k
corde, et se dirigea vers la caserne.

Los Turc&, voyant passer ce singulier
cortège, se mirent à battre des mains.

Autres détails concernant les incendies
Les pachas, qui savent avec quelle facilité

le feu se propage, S.6 rendent sur le lieu du
sinistre, comme en France les préfets et
généraux, afin d'encourager le zèle des tra-
vailleurs.

Le quartier du théâtre Naum était em-
brasé, et l'îlot de maisons, atteint par
flamme, pouvait être considéré comme perdu.
Encore fallait-il essayer de sauver les mai-
sons d'en face. Il y avait dans ces maisons
deux ou trois dépôts d'alcool qui flamberaient
comme de la paille. Quelles proporlions lie
prendrait pas le désastre !...

Le capitan pacha ^ministre de la marine)
•arrive. Il voit le danger. Dans la maison qui

fait angle, le feu est déjà au troisièmeétage;
les vitres de la boutique volent en éclats...

Le pacha éntre bravement, monte au pre-mier, ouvre la fenêtre et s'adresse aux pom-piers :

Si cette maison brûle, le quartier est
perdu. Mon devoir est de la protéger,
comme le vôtre est de vous rendre maître d'u
feu. Je ne vous parle pas de récompenses.
Ce n'est pas de l'argent qu'il s'agit de ga-
gner; c est de la gloire. Je vous jure que je
ne sortirai pas de cette maison avant que le
feu soit éteint. Que Dieu et le Prophète soient
avec vous! '

Le feu, du troisième, était descendu au se-cond, et de la boutique montait au premier.
Le pacha alluma tranquillement une ciga-

MADAME PANTALON

PAR PAUL DE KOCK

XI (suite)

26

— Oui, madame, répliqua le maire à Céza-
rine, et, comme principale autorité du pays,
je vous demande ce que signifie cette-plaisan-
teqie, car je pense que ce n'est pas sérieuse-
ment que vous avez nommé cette jeune fille

.
garde champêtre.

— Et pourquoine serait-ce pas sérieusement,
monsieur ?

— Parce que c'est à un homme que revient
cet emploi.

— Moi et mes amies, avec l'autorisation de
mon oncle, nous changeons tout cela... Nous
la.vons assez d'in truction, de talent, de force,

courage pour remplir les emplois que l'(),;"
donnait aux*hommes.

-

Voir lee nanaèros d'ypie 1 17 janvier, '

| — Madame, je ne doute pas de vos talents,
ni de votre science... Vous pouvez chez M. de
Vabeaupont faire tout ce qui vous convient...
prendre des femmes pour en faire des cochers
ou des palefreniers...cela vous regarde! mais
vous n'avez pas le droit de renvoyer un garde
champêtre, ni d'en nommer un autre.

Pas le droit ! est-ce que mon oncle n'est
pas le seigneur de ce village?

— Mon Dieu, madame, puisque vous avez
tant d'instructiotv-vousvous devez savoir qu'il n'y
a plus de seigneur dans un village ; il y a des
propriétaires, il y en a de fort riches, qui font
du bien aux pauvres du pays quand ils sont
charitables, mais ils ne nomment pas pour
cela les gardes champêtres...

Il y a dans les villes des préfets... ensuite
des sous-préfets... 'et dans les petites commu-
nes il y a le maire, son adjoint, les membres
du conseil municipal, ce sont ceux-là, mada-
me, qui nomment aux empois vacants.

Cézarine se mord les lèvres, elle se sent bat-
tue par l'autorité villageoise ; mais elle répli-
que bientôt :

— Comment, monsieur, mon oncle a beau-
coup de propriétés dans ce pays; des champs,
des vignes, des prairies L.. et il ne pourra pas
les faire garder par qui bon lui semble, pour

empêcher qu'on ne lui mange son raisin ou
que l'on ne lui vole ses légumes, ses fruits?

— Oh 1 pardonnçz-moi, madame, M. vo-
tre oncle peut, si cela lui est' agréable, en-
voyer tous ses domestiques surveiller ses pro-
priétés, mais cela n'empêchera pas.Tarineux,
le garde champêtre, d'y avoir l'œil aussi.

— Oui, oui, que j'y aurai l'œil !...
Et si madame veut que je fasse ses procla-

mations,... je les ferai autrement que Nanon,
quine dit que des bêtises!... Mais comme j'ai
crevé mon tambour, si madame le veut, Nanon
viendra avec le sien pour m'accompagner....

Cézarine ne répond pas au garde champêtre
et dit au maire :

— Monsieur, est-ce qu'il est aussi défendu de
battre du tambour dans le village? moi et
mes amies nous nous sommes fait faire un uni-
forme... •-

— Est-ce que madame veut-être dans la gar-
de nationale ?...

— Pas encore, monsieur; mais nous verrons
plus tard; en attendant, quand nous sortirons
en corps, un tambour à notre tête feraitbien..

: -r.;.;
— Si ce n'est pas pour empiéter sur le droit

du garde champêtre, mais pour vous amuser,
madame, faites battre la caisse... on croira Qu'il

y a des saltimbanques dans le village, voilà
tout...

Mme Pantalon se mord encore les lèvres ;elle salue le maire, fait signe à Nanon de la
suivre et se hâte de retourner au château.

Nanon suit sa maîtresse en disant :

— Est-il drôle, ce maire, de vouloir qu'à
présent il n'y ait plus de seigneurs !... Alors
pourquoi donc qu'on chante Ah!- vous avez
des droits superbes comme seigneur de ce canton!.,.
Et, pas plus tard qu'hier, j'ai encore entendu
mamzelle Elvina qui roucoulait ça sur son
son piano.

Quelques jours s'écoulent, on attend avec
impatience le retour de Fouillac. Pour passer
le temps on fait l'exercice, Lundi-Gras donne
à ces dames des leçons d'escrime et leur ap-
prend à tirer le pistolet, à se servir d'une
épée, il veut même leur montrer à manier
une hache d'abordage, mais cette arme est re-
fusée par les indépendantes, qui n'ont pas en-
core l'intention de se mettre dans la marine.

,
Enfin, une lettre de Fouillac annonce son

retour pour le lendemain avec tous les uni.
formes. ^ •<**'

Il engage Cézarine à envoyer à Noyôji la
vieille calèche du capitaine, pour prendre an



'rette, prit ufce chaise et s'assit dans l1a ftt-
mée.

Une demi-heure- après, on était maître du
feu..Tout le monde avait fait .sondevàr.....

Les. réceptions des ambàssadeurs par le
sultan ont longtemps rappelé la cérémonie
du Bourgeois Gentilhomme.

La porte, par laquelle,on les faisait entrer
dans la. salle du Trône était îrop basse, afin

,

de les obliger à se courber.
9Le sultan, accroupi sur son trôn&, entre

un sabre et uneécritoire ornée de diamants,
ne parlait jamais à l'ambassadeur, qu'il ne
regardait même pas. Il ne communiquait
qu'avec le grand visir, et ce dernier s'adres-
sait à son tour à l'interprète, seul interlocu-

, teur direct de l'ambassadeur. Avant d'être
admis dans cette salle, les ministres étrltn-
gers attendaient dehors, quelquefois pendant
plusieurs heures, Le, sultan, caché derrière
une grille, pouvait tout à son aise les exa-
miner de loin, avant de les recevoir et de
leur tourner le dos.

La, diplomatie souffrit longtemps de cette
vieille étiquette ; mais, le Tahin la rendait in-
dulgente. Les ambassadeurs, en leur qualité
d'étrangers, étaient censés avoir froid et avoir
faim, et l'hospitalité du gouvernement turc
leur accordait une indemnité destinée à les
babiller et à les nourrir. Cette indemnité
faisait plus que de doubler leurs appointe-
ments. £

A la fin, les ministres français se révoltè-
rent.

Il n'y eut pas d'indemnité qui tînt. Un
jour, M. de Saint-Priest refusa de déposer
âoi4 épée pendant l'audience. Le général Sé-
bastiani s'obstina à ne pas échanger ses
bottes contre des babouches, et le républi-
cain Aubert Dubayet repoussa de la main la
pelisse, disant que les envoyés de la France
n'avaient besoin ni des aliments ni des fripe-
ries des tyrans.

Aujourd'hui,Abd-ul-Azis reçoit comme les
autres empereurs de l'Occident, ses confrè-
res, et les cérémonies comiques ' de la cour
de Constantinople ne se retrouvent plus que
dans les comédies de Molière; au Théâtre-
Français.

TONY RÉVILLON.

LA CUEILLETTE

La lionne du jour, c'est l'héroïne du drame des bon-
bons empoisonnés (et puis, qu'est-ce qui fil snn nez?
demandez cela au comte Kzidniakowski)

; c'est la fa-
meuse Mme de Narbonne, dont ce chapitre inédit des
mystères de Paris vient de mettre si soudainement la
personnalité en lumière. Dès lors, Mme de Narhonne,-'
vu'go Anna Belval,— devenant naturellementje point de
mire de la curiosité publique, nous sommes sûrs qu'on
va dévorer ces révélations, empruntées au Gaulois, sur
l'origine et les antécédents de cette illustration du
monde interlope.

La dame de Narbonne est la même belle
personne qui fut cause d'un duel cet été à
Badf, quelques jours, avant la réunion des
courses.

Son nom véritable est Anna Belval; elle est
fllle d'une brave femme, marchande au carreau
de la Holle.

Si les complices du crime si heureusement
avorté l'avaient choisie, cela a dû être suxtaut
pour sa beauté, car elle n'est pas autrement
cultivée ni même lettrée, et l'on doit croire
absolument celui de nos confrères, qui raconte
qu'elle avait refusé d'écrire au duc de B... pour
lui donner rendez-vous à l'Opéra.

Anna de Narbúnne, partie de Paris encore
trop mineure, a passé quelques années à Tu-
rin et à Genève; puis, revenue avec ses vingt
et un ans, elle s'est installée à Paris, rue de
Berlin, ne 19, alors qu'elle s'essaya dans un
rô16 à toilettes sur le petit théatre des Folies-
Marigny. Aujourd'hui, fixée rue de PentLiè-
vre, elle paraît suivre les destinées les plus
douces, et quand elle paraîtra comme témoin
devant le magistrat qui lui demandera sa pro-
fusion, elle répondra infailliblement : ren-
tière.

M. de Chilly, le sympathique directeur de l'Odéon,
si cruelle t éprouvé par la mort presque foudroyante
de sa fillè unique, est menacé d'une nouvelle douleur.
Sa nièce, -Mlle Artus, fille de l'ancien chef d'orchestre
de l'Ambigu-Comique,est en ce moment pour ainsi
dire aux portes du tombeau. A ce propos, le Figaro
rapporte cette triste et touchante histoire :

Mlle. de Cliilly mourante donna une petite
bague à cette cousine dont la vie est aujour-
d'hui -si cruellementmenacée, et lui dit :

— Prends-la, tu me la i aî)pvrteras!
Ces mots ont-ils frappé l'imagination de la

pauvre enfant? Etaient-ils l'expression de cette
double vue attribuée à la mort?

Toujours estait que quelques jours alrès les
funérailles de Mïtè de Cliilly, sa jeune cousine
tombait malade

, ; /
Ce que le Figaro nediti pirl, c'est qu'à ses derniers

moments la pauvre morte, ;q:ui..se cramponnait à la vie
avec toute l'énergie de ses di<-huit bUes années, criait
de so.n lit de douleur à sa cousue fondant en larmes
dans un coin de la chambre.tné-â.tre de son agonie :

— Non ! je ne veux pas oiaàirw?! je ue veux, pas m'en
aller seule! tu viendras avecjmoi! je t'attends! je t'at-
f.en,ds ! tu ne te marieras pas (

Quel spectacle et quelles angoisses pour cettelinfot-,
Lunée Mlle Artus, dont, en effet, les fiançailles se pré-.
paraient au moment même où Mlle de Chilly s'£lil;a]f'
pour ne plus se relever. *

. 1 .
~

Singulière découverte que vient de faire le Public
dans des paperasses du temps du roi Heh^jp'IIÎ r'

'
^

« Sur les plaintes des héritiers des personnes
décéd^es par la faute des médecins, il en
sera informé et rendu justice comme de totti-
autre homicide, et seront les médecins mercet
naires tenus de goûter les excréments de leurs
patients... Autrement seront réputés avoir été,
cause de leur mort et décès. »

Heureusement pour les médecins d'aujourd'hui que"
l'homicide commis sur un client n'est plus qu'un cas...
de- consciencesSans cela !... ::

Portons à la connaissance de nos lecteurs cette an-
nonce recueillie dans uu journal américain :•

Par suite du dér'ès de son propriétaire, un
beau tigre est à vendre.

Seulement, il est bon de prévenir les amateurs que le
propriétaire du tigre a été dévoré, par sa marchan-
dise.

Joli mot de la fin, dans le Gaulois, sous la signature
Armand Gouzien :

Une rousse célèbre étale une rivière, ruisFe-lant dans son écrin cramoisi, devant deux
bonnes amies.

— C'est aveuglant 1
.

"

— le crois Men,f des diamants % fren|p-sï® 1

Cora. :|
Et les trois volatiles <te rirp.

v
.

j

Vous voyez «bien que le proverb&a raison ïJ I

1 esprit courUles gruës.--B.B.
MANDRIN PROPRIÉTAIRE

A Fontenav-aux-Roses, joli village de la
banlieue de Paris,habite le sieur C..., cordon

-nier. Dernièrement, revenant de Paris vers
une heure du matin, il allait rentrer. -chez
lui, en compagnie d'un de ses voisins, le
sieur L...

.
A peine venaient-ils de s'engigerdan.Q l'es-

calier non éclairé de la maison, qu'une double
détonation u'arme à feu retentit. Le cordon-
nier et le voisin entendirent siffler les projec-
tiles; quelques grains,de plomb s'arrêtèrent
dans leurs vêtements

Effrayés, ils rebroussent chemin et courent
prévenir la gendarmerie de ce qui vient de leur
arriver. Escortés de gendarm, s munis de lu-
mières, ils reviennent à la maison : .tout y est 1

silencieux, et ils. regagnent leur domicile sans
autre incident.

•Dès le lendemain le commissaire de police
procéda à une information, et voici ce qu'il
consta'e :

Le 8 janvier dernier, le cordonnier C...
va, comme de coutume, cbe7. son propriétaire,
le nommé P.... pour lui payer son terme; il
présente son argent et demande sa quittance.

— EPè n'est pas prête, répond P..., je vous
la. donnerai demain.

— Du tout, fait observer C..., je ne paye pas
sans reçu. Et il1n:i te sur ce point. Lepr prié-
taire, tout en maugféant, 'prépare la quittance,
qu'il présente d'une main à SQn;locataire, tan-
dis que de l'autre il reçoit l'argent.

A peine tient-il cet argent que, parpar un
prompt.mouvement, il arrache q.C... sa quit-
'taHcè; celui-ci se récrie; mais, s'apercevant
qu'un morceau de cette quittance lui était
resté dans la main, ce que le propriétaire n'a-
ytût.pa^ vu, il préféra se retirer que d'engager

"nn« lutte qui aurait pu tourner à son désavan-
tage/ d'autant plus qu'il avait affaire à un
,-homme solide et que cette scène n'avait aucuntémoin. Quelques jours plus tard, le cordon-
nier était cité à la justice de paix en payement
de son loyer, à la requête du propriétaire.

— Si tu parles de l'arrachement, lui avait
dit celui-ci, tu ne vivras pas longtemps.

f:|c^is>devant le magistrat, C... ne se laissa
pas intimider, et, après avoir tout raconté, il
termina sa défense en présentant le fragment
de sadiWttaIlce. Le propriétaire, convaincu de
mauvais foi, fut débouté de sa demande. Ces
circonstances le firent soupçonner d'avoir, vou-lant se venger, tiré sur son locataire les deux
coups de fusil dont il vient d'être question.

Lesgendarmes, en accompagnantC...,avaient
aoig-neusemont exploré l'escalier --et retrouvé
quelques morceau

.
de plomb avec deux bourres

noircies de poudre: Ces bourres ayant été dé-
pliées et examinées, on reconnutqu'elles avaint
été faites,avec du papier provenant de fac-
tures.

- . :
La perquisition opérée chez le propriétaire aamènera découverte et la sailip. d'un fusil à

deux coups, et de factures semblables à celles
ayant servi à préparer les bourres.

Le propriétaireP..., qui est âgé de soixante-
huit ans, ;ai été, malgré ses dénégations, mis à
la d sposiiion de la justice comme inculpé
d'extorsion de titre à l'aide de violence et de
tentative d'assassinat.—P.

TEMPS PROBABLE

Jeudi, 11 février.
Variable à pluvieux.

FAITS DIVERS

PARIS
| La promenadeirçdi^wlleidabœçf^nrç a -+u lieu
hier, favorisée, comme celles des deiix jours précé-
dents, par an temps magnifique. A une heure précise,
ltu.orlég,e.faisait son entrea-daa& -la cour .du .palais dos'
Tuileries'! t

LL. MM. l'Empereur) l'Impératrice et le Prince im-
périal Ón¡,appa.l'u au balcon du pavillon de l'Hor'oge;
après une jlemi-heBre de station, le cortége s'est dirigé

•vere le* ParaivRoynl..
• Au moment où le char des musiciens traversait la
voûte du palais pour se rendre dans la cour, par suifl
d'une fausse manœuvre, le chars'e4 trouvé arrêté, la
grille.,a été brisée entièrement, et lie char a éprouvé de"
nombreuses avaries; pour le faire sortir, il a fallu déte-
1er les chevaux....

, ,Bien qu'ayant essuyé un trSs-Tirde"câh'ot, aucun des
nombreux musiciens n'a-éprouvé d'accident.

Enfin, après ce contre-temps, le cortège a repris le
cours de sa promenade., t r >>• '•>

On lit dans la Gazette des Tribunaux :
L'instruction de l'affaire de l'affcîïrç de la rue de

Penthièvre, r été confiée à M. de Gonol et non à M.
Lascaux.

Il ne .paraît pas établi qjie les bonbons contiennent
une préparation toxique quelconque. On pense que les
matières..étrangères à la composition de ces bonbons
consistaient dans d'es morceaux de gomme-arabique
imprégnée d'encre.. Si ces faits, se co firmcnt, il est
probable qu'une ordo nnance de non rien sera rendue
par M. le juge d'instruction et mettra ainsi lin à cette
étrange et mystérieuse affaire.

Un déplorable accident a eu lieu dimanche sur la
Seine : Un bateau-omnibus» passant près d'un canot
monté par huit personnes, l'a fait chavirer pat la force
des lam' s que soulevaient ses roues. Des secours wnt
arrivés immédiatement, et sept personnes ont é\é reti-
rées de la Seine; mais la huitième n'a pas été sauvée,
et, à l'heure où nous écrivons, son cadavre n'a pas.été
retrouvé.

Il résulte d'un relevé publié par le Bwaau Veritas
de Paris, que le nombre des navires naufragés ou dis-
parus en 1868 est de 2,371.

Que de drames, de deuils et de désespoirs dans te
simple chiffre !

Un honnête et laborieux employé de la librairie Ha-
chette vient d'être victime d'un vol important. Sa fem-
me desce'\d:1it à dix heures du soir de l'omnibus de
Montrouge à la station de la tour Sain'-Jncqucs,qnand
des pick-pockct,lui ont enlevé un portefcuil e contenant
des obligations au porteur'et des titres de rente ita-
lienne et des pnpiers de famille. Un des voleurs a été
arrêté et trouvé nanti d'une partie des objets volés.
Mais -l'astre partie, remise sans doule à des complices,
n'a pas été recouvrée. Il manque un litre de 1UO francs
de rente italienne portant le n° 564 437, et un autre
titre de 25 francs de la même rente portant le no
381;142. Ceux à qui ces titres seraient présentés sont
priés d'en donner avis à M. Lombard, rue Campagni-
Première, 17.

DÉPARTEMENTS ET COLONIES

L'instructionde l'affairede Valence, les faiseusesd'an-
geç, avance rapidement, grâce aux soins incessants de

'M. Faure, juge d'instruction, et il est probable que
cette mystérieuse cause criminelle viendra aux premiè-
res assises de laDrôme.

Les accusés sontau nombre de cinq détenues; mais
on-dit q 'ieplu ieursautres personnes encore sont dési-
gnées par l'opinon publique.

Bordeaux était depuis un certain temps le théâtre

chemin de fer les nombreux paquets à l'a-
dresse des dames qui sont au château.

| La réunion féminine pousse des cris de joie.
On grille d'être au lendemain. Lundi-Gras
partira pour Noyon avec la calèche. Il ramè-
nera ce charmant Fouillac et les vêtements
«ommaûdés.

i On vote un compliment pour celui qui a si
bien fait les commissions de ces dames. Paoli-
na se charge de lui faire des vers, Mme Du-
tonneau a proposé de l'embrasser, mais cette
motion a été repoussée à la majorité. Les égra-
tignures dont il porte les marques lui font
beaucoup de tort.

-
Le jour est venu, la calèche est partie.
Toutes ces dames se sont levées de grand

matin, quoiqu'onn'attendeFouillac quevers les
midi.

-
On déjeune vite.
En vain le capitaine dit à ses hôtes î

— Triples sabords! Mesdames, donnez-vous
donc le temps de manger, vos uniformes n'ar-
riveront pas plus tôt parce que vous avalerez
de travers !

f — Aht capitaine, c'est que nous sommes il
enrieuses de les voir...
1 De les mettre surtout!

Nous les mettrons tout de 'suite, dès
qu'ils arriverout...

— Et puis nous viendrons toutes, avec, de-
-vant le capitaine, qui nous passera en revue.

Et je vous donnerai à chacune une jolie
carabinç que j'ai fait acheter pour vous les of-
frir.

— Ah ! merci, capitaine...
Et des sabres ?

— Nous verrons plus tard ! vous n'allez pas
! faire la guerre tout de suite!...

i
Nanon était placée en vedette sur la route

j pour guetter l'arrivée de la voiture ; le capi-
taine a consenti à lui prêter son. porte-voix,
dans lequel elle doit crier : Ce sont eux ! Céza-
rine voulait qu'elle tirât un coup de fusil, mais
la jeune fille s'y est refusée, elle a pris le porte-
voix.

Au moment où elle aperçoit la calèche, au
lieu de crier : C'est eux ! comme on le lui a

I
ordonné, Nanon, qni pense toujours à son ré-
gal favori, se met à hurler : Seize.œufs! mais
cela passe inaperçu, excepté par un paysan qui

j se trouve alors sur la route et s'écrie :
j — Bigre ! quelle omelette !

Toutes les dames accourent pour recevoir la
voiture. Elle arrive enfin, portant les colis et
M. Fouillac, qui est accable de remerctments,

| de phigné6ged'main ; puis Mme Etailé s'avance
et s'apprêteà lui lire ses-vers-; mais les dames se
sont jetées sur les paquets, chacun s'empare de
celui qui est à son adresse et se sauve en di-
sant :

— Allons nous-habiller !

— Vous direz votre compliment tantôt !...
— Oui, oui, allons nous habiller !

Paolina se décidéà faire comme les-autres
tout en murmurant : :-

— Hum! la parure...je sais
que ce costume m'ira très-^êïï&y ' ' ' '

Fouillac qui-ne tenait T|)^ *£ 'eirtendïe les
vers de Mme Etoilé;'Va/tenir compagnie au
capitaine, qui est encoife^i^à"table. Au bout
d'une heure, car ces dâmé^ clit bien mis ce
temps-là à leur toilette, lin grand bruit de voix
annonce leur venue; elles arrivent tniltes, em-
pressées de se faire voir au capitaine, qui les
fait mettre sur le même rarigr devant lui, puis
part a:un éclat de rire? en décriant

:

— Ah ! c'est comme cela -qUe vous avez un
uniforme!... je vous en fais mon compli-
ment!

En effet, eus deux de ces dames n'étaient
habillées de même. Les jupes, d'abord, va-
riaient de couleurs ou de dessins ; les basquines
étaient Meues, mais sur l'une il y avait de la

passementerie à profusion, sur l'autre il n'y
avait qu'un liséré; celle-là avait quatre rangs
de boutons, celle-ci n'en avait qu'un; l'une
les avait fait mèttre dorés, l'autre en argent;
les coiffures ne se ressemblaient pas davan-
tage : il y avait des casquettes rondes, carrées,
des bonnets de, poUce ou à poil, ou en petit
gris avec plume, ou aigrette, ou torsade, ou
flot; enfin les costumes étaient fort gentils,
mais ce n'était pas uniforme.

Comme d'abord chacùue de ces dames ne
s'était occupée qu'à- se, regarder, c'est seule-

,ment lorsqu'elles sont rassemblées qu'elles
s'aperçoivent du peu de ressemblance qui
existe dans leur nouveau costume.

Alors Cézarine fronce les sourcils et s'écrie :

— Sapristi, mesdames! c'e^xf^n-ç ainsi que
vous avez suivi mes instructions?

Mme Grassouillet répond alôrs'd'un petit ton
très-décidé : .'

i
.'.vc

— Vous avez proclamé'que nous étions in-
dépendantes!... Pourquoi donc ne ferions-nous
pas ce qui nous plait?...

— Madame a raison, dit le capitaine. C'est
absolument comme ces gens qui ne parlent
que de liberté, et qui veulent.vous forcer à
être de leur opinion.

PAUL DE KOCK.

(La suite à demain.)

Raposo
Rectangle


